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			“J’ai tendu des cordes de clocher à clocher ;

			des guirlandes de fenêtre à fenêtre ;

			des chaînes d’or d’étoile à étoile,

			et je danse.”

			Arthur Rimbaud

		

	
		
			

			Une pichenette du pouce, et la pièce s’envolera. Cinquante centimes – pièce lourde, large, pleine lune rousse. Cinquante centimes – une demi-baguette, un demi-café au rade d’en bas. 
Le prix de mon destin.

			Une simple pichenette du pouce et, pendant quelques secondes, la pièce fera virevolter mon sort. Nos sorts. 
Qui désignera-t-elle ? Lui ou moi, 
moi ou lui ?

			Mouss détourne son regard. 
Visage fébrile, anxieux, impatient. 
Incrédule, peut-être aussi, 
que nous y soyons arrivés, 
à tout mettre en place cette nuit, 
à tout accrocher en quelques heures 
sans nous faire repérer.

			La chance sourit aux fous.

			Maintenant, le jour se lève. La nef est appareillée. L’heure est venue.

			Mouss fait rouler la pièce entre son pouce et son index, lentement, imperceptiblement. Je la sens comme si je la tenais entre mes propres doigts : son fin crénelage, les dessins de sa surface, la froidure du métal, son poids infime – immense.

			Mouss tend le bras vers moi, m’enjoint silencieusement de la prendre à sa place, de le délivrer de sa responsabilité.

			J’émets une oscillation minuscule de la tête, à peine un frémissement de la bouche : pas la force de bouger plus.

			Mouss comprend.

			– Face, c’est moi qui y vais, murmure-t-il.

			Il place la pièce en équilibre sur son pouce.

			Un geste, et elle s’envolera dans l’aube bleutée. Un geste, et elle tournoiera dans l’espace, capricieuse et libre. 
Toute-puissante.

			Ma gorge se noue, s’assèche.

			Atroce attente.

			Je n’en reviens pas. Aurais-je peur ?

			Mon sang pulse de plus en plus vite. De plus en plus fort. 
Je l’entends bouillonner dans le petit matin frais.

			Oui, certainement, je dois avoir peur.

			J’ai peur.

			Je n’aurais jamais cru. Pas à ce moment-là. C’est idiot, ridicule, j’ai honte. 
Mes mains deviennent moites. Cette peur prématurée me fait peur. Peur ennemie, dangereuse. Peur qui tétanise.

			Peur de quoi, d’abord ? De pile ou de face ? D’être désigné ou de ne pas l’être ? D’y aller moi-même ou de devoir regarder Mouss s’élancer en restant à piaffer, albatros banni du ciel, sur l’âpre béton du balcon ?

			Ça y est.

			Le pouce de Mouss dérape contre son index, son doigt se dresse vers le haut, la pièce s’envole, je ne respire plus.

			Miroitement du soleil levant sur le métal doré. Alea jacta est.

			La pièce évolue au ralenti, comme dans un film où les amants séparés depuis trop longtemps courent l’un vers l’autre, cheveux au vent, sourires ultra bright, écharpes flottantes. Ce que l’on peut avoir comme images crétines à la surface du cerveau…

			La pièce continue de tournoyer. Hâte et crainte du réel. 
À chaque demi-tour, à chaque centième de seconde, le sort bégaie. Pile, face, 
j’y vais, j’y vais pas, pile, face…

			Mouss rattrape les cinquante centimes dans le creux de sa paume et les plaque sur son autre main.

			Notre sort est scellé.

			Nous nous regardons.

			Le temps s’étire.

			Nos cœurs jumeaux tambourinent au fond de nos pupilles. La peur cède la place à l’excitation. Je me mords les lèvres : douleur fantôme, même pas mal. Pas le moment d’avoir mal.

			La main de Mouss se relève doucement, découvrant la pièce.

			Pile ou face ?

			Nos yeux pétrifiés ne se quittent pas. Nous restons accrochés l’un à l’autre, amarrés à notre ignorance. Unis tant que durera l’indétermination. Égaux tant que durera l’indécision.

			Mouss approche sa main de mon visage, me tend le verdict. C’est lui qui a lancé, c’est moi qui dois regarder. Ainsi soit-il.

			Lentement, je baisse les yeux vers la pièce.

			Pendant quelques instants, je ne ressens plus rien. Absent à moi-même. Bien
le bonjour chez vous.

			La peur fuit avec l’incertitude. L’angoisse déserte face au soulagement de savoir, de connaître mon sort. L’imagination est toujours pire que la réalité – plus cruelle, plus terrifiante, plus complexe.

			Mouss scrute mon visage pour y déchiffrer la sentence. Je lui souris, serein et vide.

			Il comprend. Se décompose.

			La pièce est tombée sur pile. 
Elle m’a désigné.

			Au fond du regard de mon ami : relâchement et déception, bonheur et frustration, jalousie et terreur.

			Ne plus le regarder, ne plus faire attention à lui, me concentrer. La séparation est en route. Le compte à rebours est engagé. 
Plus rien ne doit compter que moi, mon corps, mon souffle, ma sphère. Je, je, et encore je.

			Dans quelques instants, je m’élancerai. Dans quelques instants, je serai ailleurs, dans une autre dimension.

			Je dois respirer lentement, profondément, gonfler la poche tout en bas de mon ventre.

			Dans quelques instants, je serai libre. Je serai vivant. Vivant et si proche de la mort…

			Abaisser le diaphragme, masser l’abdomen, l’estomac, les intestins. Une douce chaleur m’envahit. Malgré l’humidité pinçante du petit jour, je me débarrasse de mon sweat. Je ne pourrai pas l’emporter là-haut.

			Là-haut, de toute façon, je n’en aurai plus besoin. L’adrénaline me 
réchauffera.

			Je voudrais déjà y être, en plein ciel, au milieu de nulle part.

			Je fais rouler mes articulations précautionneusement. Amoureusement. Cou, épaules, poignets, bassin, genoux, chevilles, je vais avoir besoin de vous. Bientôt, je me reposerai entièrement sur vous.

			J’étire mes jambes – mollets, cuisses, abducteurs, adducteurs. Je masse mes bras. Essentiels, les bras. Erreur de débutant, de les négliger en ne pensant qu’aux jambes. Ce sont eux qui nous maintiennent debout !

			Mouss apparaît dans un recoin de mon champ de vision. Statue de marbre. Livide. Désemparé.

			Ne le regarde pas. Efface-le de tes pensées le temps de la traversée.

			Je ferme les paupières et applique mes paumes sur mes yeux. 
Là-haut, les tensions n’auront pas 
droit de cité. Là-haut, je serai…

			stop ! Inspire, expire, point barre.

			Ne t’égare pas vers ce qui n’existe pas encore.

			Tu te tiens dans un pan bien délimité du ciel irisé, au sommet de cet “orgue de Flandre”, tout en haut de la tour Prélude, et pour l’instant, c’est tout.

			Je me secoue, sautille, agite les bras. La sève monte, tourbillonne le long de mon corps, envahit mes muscles, électrise mes tissus.

			Je dénoue les lacets de mes baskets, ôte mes chaussures. La droite, puis la gauche.

			Je dois tout me dire, tout me décrire. Dédoubler paroles et gestes pour 
ne pas songer à la suite. 

			Je retire mes chaussettes – la droite, puis la gauche. Le béton glacé sous mes pieds place mes nerfs en alerte maximale.

			Ma bouche est rêche. J’ouvre mon sac à dos, éprouve les légers soubresauts de la fermeture éclair au bout de mes doigts, attrape la bouteille d’eau, en prélève une gorgée, m’en rince le palais échauffé et recrache le liquide tiédi. 
Ne rien avaler pour ne pas encombrer ma vessie.

			Je me redresse, m’étire une dernière fois à m’en faire surgir les larmes.

			Puis, avec ni plus ni moins de pathos, ni plus ni moins de drame que lorsque je choisis un paquet de pâtes au supermarché, je pivote face à mon destin.

			– T’es pas obligé… balbutie Mouss derrière moi. On peut encore…

			Il ne termine pas sa phrase, en catapulte la fin dans les limbes. Avorton de pensée absurde, qui ne mérite pas de voir 
le jour.

			– À plus, dis-je sans me retourner.

			Mouss sait parfaitement qu’il n’est pas possible de renoncer. Qu’il est trop tard. Que je suis obligé d’y aller, tout comme il l’aurait été à ma place. Que nous avons franchi le point de non-retour il y a bien longtemps : cette après-midi d’octobre morne et vide où nous avons posé le pied sur un fil.
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D'UNE SEULE VOIX
Des textes d'un seul souffle. Des textes a dire,
a partager avec soi et le monde.

s les ent a

du sol, loin de la foule et de tout étre humain,
C’est le seul endroit ou je ne me sens pas seul.
Le seul endroit o je ne crains plus rien.

Je suis si bien que je voudrais que tout s’arréte,
que le temps n’avance plus, que le soleil
suspende sa course, ou bien explose en nous
engloutissant tous d’un coup. Brutalement.
Dans un gigantesque éblouissement final.”

Ils ont tiré a pile ou face: ce sera lui. Une sangle tendue
entre deux tours, au-dessus du vide, et |'horizon

qui s'étend sous ses yeux au petit jour, infini, magnifique.
A cette hauteur, la vie est étourdissante. Flirter avec

le danger, maitriser la peur de la chute, c'est le défi

qu'il s'est lancé. La traversée s'engage, les cing minutes

les plus longues et les plus denses de sa vie.
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